OFFRANDE 

A IA  NATION, 
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Il  faut  failir  la  circonllance  de  l'événement  ,• 
pour  monter  les  âmes  au  ton  des  âmes 
antiques. 

J.  J.  Rousseau,  Gouvern.  delà  Pologne , Chap.  s< 


A P A R i s : 

Chez  DËARAY  , Libraire,  au  Palais-Royal,  fous  fc? 
Galeries. 


î 7 8 p. 


TH£NËVASRSLV 

UBKAKY 


OFFRANDE 

A LA  NATION. 


J e fuis  François  ; je  Fuis  prefTé  d’écrire  ; je  h 
fais  fans  préparation  : j’offre  à ma  Patrie,  dan- 
Ja  crue  qui  l’agite  , des  réflexions  que  bien  de- 
gens  auront  faites  fans  doute,  mais  qu’il  „e 

fera  pas  inutile  de  répéter  : c’eft  un  à compte 
îur  ma  dette.  r 

Tour  nous  crie  qu’il  faut  accélérer  la  ré*é- 

“ f,®  i'£mPire  : ies  opérations  enrhou- 
fiaftes  de  1 AlTemblée  Nationale  lui  font  un  de- 
v°.r  defubftuuer  , un  ordre  quelconque 

mdifpenfable  effervefcence  , qui  agite  tout 
un  Peuple  avide  du  bien  qu’il  entrevoit  5 mais 
1 exemple  des  Anglois  , qui  ont  de  mauvaifes 
, ? parce  qu’ils  ont  cédé  à l’impulflon  des 
troubles  mais  la  prudence  , qui  doit  guider 
les  R prefentans  d’une  Nation  qui  forme  une 
nouvelle  affectation  politique  , qui  fait  un  nou- 
veau  pa&e  focial , défendent  impérieufement  de 
nen  précipiter  : 1/  vaut  mieux  être  un  moment 
J ans  Loix  pojitives , que  d’en  faire  de  mauvais, 
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Nos  Repréfentans  favent , & tous  les  Fran- 
çois doivent  apprendre  cette  maxime  falutaire 
qu’un  fage  Magiftrat  (M.  de  Thou)  répétoit  à 
Henri  ill  , qu’en  matière  d’ordre  public, 

ON  NE  REVIENT  PAS  DUNE  PAUSSE  DEMARCHE. 


Pénétré  de  cette  grande  vérité  , je  m em- 
prefTe  de  la  rappeller  à l’Aflemblée  Nationale, 
à la  Nation  entière  : peut-être  , au  moment  ou 
je  jette  ces  idées  fur  cette  feuille , n’eft-il  déjà 
plus  temps  (i)  ; & l’Afletnblée  Nationale  a-t-elle 
été  poulfée  à faire  une  démarche  , à prendre  un 
arrêté  qui  s’oppofera  éternellement  au  bonheur 


de  mes  concitoyens. 

La  nuit  heureufe  du  4 de  ce  mois  a rompu 
l’un  des  plus  vigoureux  anneaux  de  la  chaîne 
de  l’efclavage  public.  O ! Jean-Jacques  ! O I 
Mably  ! le  régime  féodal  eft  attaque  (a).  Mais 
parmi  les  grands  bienfaits  qu’a  produit  ce  pré- 
cieux élan  patriotique  , il  s’eft  glilfé  un  grand 
& un  très-grand  mal. 


(1)  Ce  qui  me  calme  un  peu  , c’eft  que  l’Affemblee 
Nationale  p"eut  réformer  fes  propres  décrets  ; & , qu  en 
tout  cas  , la  Nation  entière  peut  décider  en  dernier 
refibrt , & réformer  FAiïefnblée  même. 

(z)  Je  ne  dis  pas  encore  détruit , parce  que  le  monllre 
âriftocraticjue  , métamorphofé  en  fferpent , épie  le  mo- 
ment de  Inexécution : mais  on  Fà  entendu  fiffler. 


François  , confinerez  bien  les  intéreflans 
arrêtés  de  cette  nuit  à jamais  mémorable.  Le 
Clergé  a-t-il  fait  quelque  facrifice  ? 

Qui  peut  en  douter  ? dira  le  Clergé.  Oui , 
fans  doute,  s’écrieront  les  Le&eurs  fuperficiels. 
Le  Clergé , comme  la  NobiefTe  , & les  autres 
pofietfeurs  de  fiefs  , n’a-c-il  pas  confenti  à la 
fuppreffion  des  mains-mortes  Sc  des  autres  fer- 
vitudes  perfonnelles  ? N’a  t-il  pas  confenti  au 
rachat  des  droits  féodaux  utiles  au  rachat  des 
droits  de  dîmes  ? Pourquoi  donc.,..? 

Ne  nous  hâtons  pas  citoyens  : examinons  ; 
6c  fur-tout  ne  confondons  pas  l’abandon  qu’ont 
paru  faite  les  gens  d’ü-glife  , prefles  par  la  vo- 
lonté manifefte  d’une  Nation  toute  armée,  avec 
les  facrifices  des  Nobles.  Toujours  la  loyauté, 
la  générofité  ont  caradérifé  la  NobiefTe  Fran- 
çoife  (r)  ; elle  a fu  jadis , par  la  feule  impul- 
fion  de  fa  magnanimité , s’immoler  elle-même 
à la  gloire  de  l’Empire  : pourquoi  faut-il  qu’en 
ce  moment  elle  ait  été  ftimulée  par  le  cri  de 
la  liberté  ? O NobiefTe  , NobiefTe  ! 

(i)  Les  Courrifans  exceptés  , & les  Courtifâns  des 
Courtifans  ; car  qui  dit  Courtifan  , dit  la  réunion  de 
toutes  les  balfefTes  de  l’efclavage  , avec  tous  les  fcan- 
dales  de  l’orgueil , & quand  un  Courtifan  eft  homme 
d’Églife , c’eft  la  perfedion  de  la  monftruofîté. 
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Une  partie  du  Clergé  haut  & bas  naît  noble  î 
une  éducation  également  foignée  a dû  imprimer 
a leur  cœur  le  même  défîntéreffemem  : mais 
l’affreux,  le  deftruâeur  égoïfme  de  ces  appa- 
reils célibataires  a chez  eux  paralifé  l’honneur  ; 
8c  les  richeffes  acquife^  par  l'intrigue  8c  l’im- 
pofture  (1)  , ont  fait  de  leur  ame  autant  de 
foyers  corrupteurs. 

Je  le  répète  , qu’on  y prenne  garde  , les  gens 
d’Èglife  n’ont  fait  aucun  facrifke  dans  la  nuit 
du  4 Août. 

On  a arrêté  le  rachat  des  droits  utiles,  dans 
les  Seigneuries , le  rachat  des  dîmes  ; mais  auffi 
on  a ftipulé  que  l’importance  de  ces  rachats 
feroit  remployé  au  profit  des  décimateurs  8c 
des  bénéfices. 

Ainfi , à l’exception  de  l’abolition  de  l’infame 
fervitude  , de  la  fuppreffion  de  l’exercice  delà 
juftice  j loin  d’avoir  fait  un  abandon , les  gens 
d’Églife  ont  fait  une  infidietife  8c  sûre  acqui- 
fition. 


(i)  Intrigue . Toute  la  terre  connoît  leurs  courbettes 
auprès  des  femmes  en  vogue  , & leur  afïiduité  auprès 
du  canal  des  grâces.  Impojture.  On  connoît  la  Lettre 
qu'ils  ont  attribué  à J'éfus-ChriÆ  , pour  s'affurer  des 
dîmes  ; leurs  paffe-ports  pour  le  ciel».*»  ; ordre  à Saint* 
pierre* 


\ 
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Oui,  fi  l’AfTemblée  Nationale  , & fi  la  da- 
tion en  tout  cas  , ne  prend  pas  des  arrangeme ns 
plus  convenables  , le  Corps  Eccléfiaftique  eft 
plus  riche  qu’auparavanr  } je  le  prouve  : ces 
droits  feroient  dans  l’hypothèfe  remplacés  par 
des  rentes  très-sures  préfomptivement  établies 
au  denier  quatre. 

A ce  compte  les  gens  d’Églife  gagnent  toutes 
les  non- valeurs  , les  frais  de  perception  , les 
gages  des  Officiers  , le  coût  des  déclarations 
de  dîmes  8c  de  renouvellement  de  papiers  ter- 
riers , ils  économifent  les  frais  de  procédure....  ; 
cependant  ils  fe  plaignent , cependant  ils  crient 
qu’on  attente  à leur  propriété. 

Peuple  François  , ce  n’eft  pas  là  le  plus  grand 
danger  de  votre  arrêté  no&urne.  Le  Clergé  (i) , 
accoutumé  à lire  dans  les  ténèbres  desmyftères, 
a vu,  dans  cette  nuit,  plus  clair  que  vos  Repréfen- 

(i)  Ce  Clergé  ne  confifte  pas  feulement  dans  les  in- 
dividus qui  font  de  droit  dans  la  Salle.  Cette  nuit  du  4 
Août , & dans  la  foirée  du  9 au  10  , on  a vu  , parmi  eux  , 
dans  la  Salle  même,  des  auxiliaires , qu’ils  avoient  fait 
entrer  pour  les  aider  à combattre.  Ce  prétendu  corps  ^ 
ennemi  né  de  la  Nation , tient , on  le  fait , des  conci- 
liabules : beaucoup  d’Évêques , de  Bénéficiers  , qui  de- 
vroient  être  au  chef  lieu  de  leurs  diocèfes  & bénéfices,. 
intriguent  encore  autour  des  États  - Généraux  & 
dans  les  cabinets  des  Minijlres  5 ils  y vont  , on  h 
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tans  ; il  crie  , mais  c’eft  grimace  ou  préva* 
rication  (i)  \ il  crie  afin  d’étourdir  ôc  d’empê* 
çher  de  voir  ie  piège  qu’il  tend  à la  Nation. 

En  décrétant  le  rachat  des  droits  des  SeN 
gneuries  Eccléfiaftiques  (Art.  I & II) , le  rachat 
des  dîmes  ôc  terrages  (Art.  II  ôc  VII)  , en  or- 
donnant ou  permettant  le  remploi  au  profit  des 
bénéfices , en  fupprimant  la  pluralité  des  bénéfi- 
ces (i)  ôc  des  penfions  Eccléfiaftiques  (Art.  XV) , 
vous  fan&ionnez  pour  l’avenir  l’exiftence  des  bé* 
néfices  fimples  , ôc  celle  de  toutes  les  hordes  de 
gens  de  main-morte  ; vous  décrétez  l’exiftence 
de  ces  corps  dangereux  , qui , immobiles  dans 
l’État,  lui  communiquent  leur  funefte  inertie ^ 
vous  faites  du  Clergé  une  partie  intégrante  de 
Ja  conflitution  politique  ; vous  cimentez  à tou- 
jours la  pierre  fur  laquelle  les  difciples  d’un  Dieu 
pauvre  ont  érigé  , fans  pudeur  , des  Panthéons 

fait  , Toit  polir  les  fupplanter , foit  pour  leur  inculquer 
pu  développer  en  eux  des  principes  anti-nationaux. 

(i)  Prévarication  ; c’en  eft  une  lorfqu’on  fauffe  fou 
ferment.  Iis  ont  juré  d’imiter  Jéfus-Chrifi  j mais  fon 
Royaume  n’étoit  pas  de  ce  monde  , & ces  Meflieurs 
tiennent  à celui-ci. 

(z)  Ce  confentement  des  Eccléfiaftiques  à la  fuppreflion 
future  de  la  pluralité  des  bénéfices  , n’étant  pas  un  facri- 
fice  actuel ils  ne  cèdent  & n’abandonnent  rien  ; c’eÆ 
line  dérifion.  Des  Curés  pourtant  fe  font  fouvenu  des  ré*" 
|les  gcçjéfiafliques, 
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tous  les  vices  , avec  la  fubftance  des  malheu- 
reux qu’ils  dédaignent. 

PÈRES  DE  LA  Patrie  , faut-il  vous  avertir 
d’éviter  cet  écueil.  Non  : la  providence  , qui 
veille  avec  complaifance  fur  le  meilleur  des 
peuples , a jeté  parmi  vous  un  trait  de  lumière 
dont  on  s’efforce  en  vain  de  ternir  l’éclat  de 
d’empêcher  l’effet. 

TOUS  LES  BIENS  DU  CLERGÉ  AP* 
P A R TIENNENT  d LA  NATION . 

Vérité  fainte,  Vierge  immortelle  , les  hom- 
mes auront  donc  enfin  le  plaifir  cie  te  contem- 
pler fans  voile  ; le  fombre  de  orgueilleux  man- 
teau, dont  l’hypocrifie  t’avoit  enveloppée,  com- 
mence à fe  lever  ; il  faut  le  déchirer  tout-a-fait* 
TOUS  LES  BIENS  DU  CLERGÉ  A P* 
PARTIENNENT  A LA  NATION. 

Cette  vérité  de  fentiment  n a pas  befoin 
d’être  prouvée  : on  obfcurcit  1 evidence  , en 
voulant  feulement  la  décrire. 

Cependant , comme  le  fentiment  du.  bien  pu - 
plie  n’a  jamais  pu  l’emporter  depuis  plus  de 
dix  fiècîes  fur  l’avarice  opiniâtre  des  fuccejfeurs 
des  Apôtres  , il  paroît  néceffaire  de  mettre  fous 
leurs  yeux  quelques  faits  hifloriques  , quelques 
autorités  capables  de  les  convaincre , de  d é- 
çlairer  leurs  partifaias, 
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A la  naissance  de  l’Église,  fa  douce  8c 
confolante  morale  du  Glkifiianifme , qui , par 
la  charité  , Fait  de  l’humanité  la  plus  fubiime 
des  vertus  , avoir  pénétré  les  difciples  de  Dieu 
de  ce  fentiment  profond  qui  renonce  à foi,  pour 
fe  fa  cri  fier  à tous. 

Enfeigner  au  peuple. cette  do&rine  touchante, 
la  pratiquer  , folilager  les  pauvres  8c  partager 
la  commune  fubfijlance  , voilà  la  million  pri- 
mitive des  Apôtres  8c  de  leurs  fuccelfeurs  im- 
médiats. 

La  raifon  dit  que  le  Mini  lire  qui  fe  con- 
fier e tout  entier  à inftruire  les  peuples  des 
principes  religieux , à fomenter  dans  leurs  cœurs 
fexéfcice  des  vertus  morales  , ne  doit  avoir 
aucune  inquiétude  pour  fe  procurer  la  fubfif- 
tance  (i).  Cependant,  dans  la  primitive  Eglife, 
cette  fubhhance  prife  en  commun  n’étoit  pas 
différente  de  celle  des  pauvres  , &:  même  l,es 
Clercs  qui  avoient  quelque  patrimoine  n’étoiem 


(i)  Non  atligabïs  os  bovi  trhuranti . Di  gnu  s eft 
operarius  mercede  fuâ.  St.  Luc  , chap,  io  , v.  7 , & 
çhap.  8,  v.  3.  St.  Jean,  chap  iz  , v.  6.  Épitre  aux 
Gaiates , chap.  6 , v.  6 , & à Thimotée  , chap.  5 , v.  17. 
Pourquoi  donc  ces  cris  , lorfque , le  10  de  ce  mois  , on 
a dit  dans  i’Affëïnblée  que  le  Clergé  devoit  être  falarié • 
Ne  fer  oit-il  plus  operarius  (lignas  mercede  l 
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point  admis  au  partage  de  cette  vie  commune 
Se  frugale.  Les  premiers  Conciles  ont  obligé 
les  Clercs  à travailler  de  leur  mains  , pour  fe 
procurer  la  vie  ; Se  les  fains  Evêques  fe  font 
facilement  affujettis  a ces  Loix. 

Mais  alors  il  n’y  avoit  point  de  ces  ordina- 
tions vagues  , qui  depuis  ont  toujours  été  le 
fceau  de  l’orp-ueil  , de  la  cupidité  & du  fana- 
tifme.  Chacun  étoic  attaché  , par  fon  ordina- 
tion , à une  Églife  particulière  : nul  n’étoit 
admis  à aucun  office  ( i ) de  Cléricature , non 
plus  qu’a  la  dignité  de  Prêtre  de  d’Evèque  , 
que  par  le  fuffrage  commun  des  Fidèles  , précédé 
de  jeûnes  Se  de  prières. 

Les  feu! s liens  du  ciel  étoient  alors  confî- 
dérés  par  les  Prêtres  comme  le  jufte  falairfc,  la 
feule  récompenfe  de  l’office  , du  fervice  Ecclé- 
fialiique,  comme  le  prix  des  pénibles  Se  périlleux 
travaux  de  l’Apoffolar. 

Les  biens  d* Églife  font  le  patrimoine  des 
pauvres  ; ils  ont  été  donnés  originairement  aux 
pauvres  } confiés  à l’Eglife  (ou  congrégation  des 
fidèles)  comme  la  mère  de  tous  les  pauvres.  Se 

(p)  Je  dis  office  , & non  pas  bénéfice  fous  l’accep- 
tion Clergiène.  C’étoit  alors  l’afïignat  d’un  devoir  , 
officium,  Chaque  poüe  étoît  précaire , & ccnfiftoit  eu 
Une  /impie  admindtrauon.. 
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confiés  enfuite  par  l’Eglife  aux  Clercs  5 pour  en 
être  les  admini  Orateurs  &7les  économes  amovi- 
bles ( i ) , afin  de  diftribuer  les  oblations , le 
revenu  ou  le  produit  des  biens  aux  étrangers 
voyageurs  , aux  vierges  , aux  veuves , aux  infir- 
mes 3 aux  opprimés,  aux  prifonniers  & aux  pau- 
vres. 

Cette  inftitution  précieufe,  3c  qui  n’eft  peut- 
être  pas  inimitable  en  ce  moment , ne  tarda  pas 
à s’altérer.  On  eut  dès  l’origine  de  cet  établif- 
fement  refpeétable,  des  préfages  de  la  conduite 
qu’a  tenu  oc  que  tient  la  généralité  des  Ecclé- 
ïiaftiques  j l’avarice  de  la  trahifon  du  treizième 
Apôtre  fut  ce  préfage  de  l’aékielle  cupidité  : on 
veut  obtenir  le  falaire  ëc  ne  pas  faire  fon  office . 

L%e  Concile  de  Nicée  , puis  celui  d’Antioche 
en  341  5 furent  obligés  de  faire  des  décrets  pour 
obliger  à la  réfidence.  Les  Clercs,dont  l’infidélité  à 
leurs  époufes  fpirituelles  étoit  l’augure  dupapillo- 
nage  ëc  du  goût  adultère  qui  domine  les  Ecclé- 
fiaftiques  de  nos  jours , Jefqueis  5 peu  contents 
de  négliger  leurs  époufes  5 cherchent  dans  une 
polygamie  fpirituelle  les  moyens  d’accroître 

(1)  Lîfez  fur  cela  toute  l’HiOoire  Ecclélîaftique  , 
tous  les  Canonises , notamment  DurouÆeau  de  Lacombe  % 
Fleury  Hifl.  EcclefiaO.  liv.  19  > n°  57  , liv.  zj  , n°  4 6 , 
St  liv.  2.7  n°  6 , & ublque pafsim * 
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leurs  jouiiTances  de  tout  genre  * par  la  multi- 
plication des  dots  de  ces  époufes  abandonnées. 

L’efpric  défintéreiïé  des  temps  apoftoiiques 
ne  tarda  donc  pas  à s’évanouir.  Les  Clercs  ac- 
quirent des  biens  immenfes  } mais  l’intention 
des  donateurs  fut  toujours  d’en  faire  un  hom- 
mage aux  citoyens  pauvres  Ôc  infirmes.  La  pau- 
vreté de  Jéfus-Chrift  étoit  l’appas  dont  fe  fer-t 
voient  les  Eccléfiaftiques  pour  les  obtenir. 

Dès  l’an  302  , les  Empereurs  furent  obli^ 
gés  d’arrêter  la  profufîon  de  ces  bienfaits  , par 
la  confifcation  de  ces  biens. 

Il  exifte  une  loi  exprelfe  dans  le  Code  Théo^ 
dufien  , qui  défend  aux  Eccléfiaftiques  d’acqué- 
rir, & fur-tout  d’employer  le  mafque  religieux  , 
pour  dépouiller  de  leurs  biens  les  citoyens  cré- 
dules , fous  prétexte  de  les  tranfporter  à la 
claffe  des  citoyens  malheureux. 

St,  Jérome  , dans  une  lettre  à Euftochie  , 
peint  l’hypocrifie  de  ces  vampires  , ôc  dit , en 
parlant  de  la  loi  qui  prononce  la  prohibition 
d'acquérir  : ««-  Je  ne  me  plains  pas  de  celte  loi  ; 
3>  je  me  plains  feulement  de  ce  que  nous  avons 
a»  mérité  quon  nous  V imposât  ».  Ce  faint  Doc- 
teur difoit  encore  : « L’Églife  , il  eft  vrai  , eft 
J'»  devenue  plus  puiflante  en  richeffes , mais  plus 
» pauvre  en  vertus,  » Il  y a bien  long-temps 
que  cette  vérité  exifte» 


r 
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Cependant  , malgré  les  défcrdres  des  Mi- 
nières de  rfigltfe  , les  biens  réitèrent  en  com- 
mun jufqu’à  la  fin  du  cinquième  fié  de.  Alors 
les  Evêques  , d’adminiftrateurs  Se  d’économes 
qu’ils  étaient , commencèrent  à s’approprier  les 
biens  des  Eglifes  : ou  fe  plaignit  avec  raifon  de 
cet  attentat. 

On  fe  détermina  alors  à divifer  les  biens 
des  Egüfies  en  quatre  portions.  Une  fut  deftinée 
a la  fubfiftance  des  pauvres  , des  vierges,  des 
veuves.  Sec.  ; une  fut  attribuée  à la  réparation 
des  Temples  , des  lieux  où  sùiffembîoient  leS 
Chrétiens  j une  autre  fut  affeâée  à la  nour- 
riture des  Prêtres  Se  des  Clercs  ; enfin  , on  en 
affigna  une  quatrième  part  à l'Evêque  (i), 
non  pas  leulemelit  pour  fa  fubfiflance  , mais 
pour  nourrir  les  étrangers  , voyageurs  , Se  les 
prifonniers. 

Telle  eft  l’explication  que  donne  , en  499  , 
le  Pape  Gelafe  (2)  de  l’emploi  de  cette  qua- 
trième portion. 

St.  Grégoire  , Pape  , reprit  févèrement  les 
Evêques  de  leur  indocilité  à cet  égard. 


(1)  Remarquez  qu’il  parok , par  PHifloire , que  ce 
furent  les  Évêques  qui  firent  ce  partage. 

(z)  In  Cano/ze, :Vobis,  23  , cauf%  12 , qu.  2. 


En  729  , Grégoire  II  (1)  fat  obligé  de  re-' 
nouveller  le  décret  du  partage  & de  l’emploi 
des  biens  Eccléfiaftiques. 

Le  partage  de  ces  émolumens  des  biens  de 
LÉglife  (2)  , dont  les  Évêques  piétendoient  ne 
devoir  compte  qu’à  Dieu  , faifoit  nécelTaire- 
ment  partie  de  l’économie  politique  3 aufli  l’im- 
mortel Charlemagne  en  fi-t-il  une  loi  de  l’État 
en  801  (5).  Il  importoit  , en  effet,  à la  Ré- 
publique de  veiller  fur  l’emploi  des  biens  def- 
tinés  à la  nourriture  des  Minières  de  la  Reli- 
gion , à la  nourriture  des  voyageurs , des  veu- 
ves , des  prifonniers  Sc  des  pauvres. 

Ne  nous  étonnons  pourtant  pas  de  l’extrême 
corruption  qui  règne  aujourd’hui  parmi  les  Mi- 
niftres  de  l’Évangile  , car  dès  l’Empire  de  Conf- 


(1)  Concile  de  France  , Tomel , page  ^14, 

(z)  Queft  - ce  que  TÉglife  ? c’eft  la  congiégation 
des  fidèles  Chrétiens.  Cette  congrégation  , cette  af- 
fociation  fut  donc  & a toujours  été  un  Corps  toléré 
d’abord  , puis , en  quelque  forte  , autorifé  dans  l’État , 
& par  l’État.  Quand  l’État  ne  Veut  plus  accorder  cette 
exigence  politique  , les  membres  de  cette  corporation 
dilfoute  , ne  font  plus  que  des  Citoyens  , qui  doivent  fe 
confondre  dans  la  clafie  générale  des  François,  & les  biens 
retournent  à la  Nation. 

(3)  Capitulaires,  Tome  I,  chapitre  44,  page  356, 

' 
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tantiii  (i)  le  jufte  emploi  des  biens  des  Chré- 
tiens (ou  de  PÉglife , c’eft  la  même  chofe)  étoif 
altéré.  Dès-lors  on  commença  à folliciter  les 
places  Eccléfiadiques  5 les  dignités  du  Sacerdoce  * 
Sc  les  riche  (Tes  qui  les  accompagnoient.  Jadis 
il  falloir  faire  violence  aux  hommes  les  plus 
vertueux  (i)  pour  les  obliger  à accepter  1 Épif- 
copat , ou  même  la  Prêtrife  ; mais  depuis  il  ne 
fut  pas  rare  de  voir  fuivte  les  pratiques  de  Si- 
mon , qui , du  temps  même  des  Apôtres , ven- 
doit  le  St,  Efprit  : on  vit  donc  acheter  ces 
dignités  , ces  riche  des  } on  les  vit  donner  aux 
complices  des  plus  infâmes  proftitutions. 

A la  faveur  de  ces  ufurpations  faciles  par 
^ignorance  des  peuples , les  Évêques  8c  confors 
devinrent  puidans  ; ils  trafiquèrent  de  tout  $ 
impofteurs  , ils  fuppofent  une  Lettre  de  Jéfus- 
Chrift  pour  avoir  les  dîmes  : impies  , ils  don-* 
nèrent  des  padeports  pour  le  ciel  3 8c  des  billets 
au  porteur  adredes  à St.  Pierre , en  retour  des 
biens  qu’ils  fe  faifoient  léguer  : fanatiques  * ils 


(i)  Conlhntin  vivoit  en  pi* 

(z)  Beaucoup  de  ces  hommes  appellés  parle  peuple  âti 
Sacerdoce  , étoient  ou  avoient  été  mariés.  Ceft  pourquoi 
j’adopterois  volontiers  l’opinion  qui  ne  portèrent  au  Sa-* 
cetdoce  que  les  veufs  , ou  pères  de  famille  vertueux  8c 
éclairés* 

mitent 
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mirent  un  impôt  fur  les  mariages  , & , fans 
acheter  leur  permillîon  , un  nouveau  marié  ne 
pouvoir  pas  coucher  avec  fa  femme  : courtifans , 
ils  s’impatronisèrent  à la  Cour  & fe  traînèrent 
fur  toutes  les  intrigues  , ils  devinrent  Minif- 
tres  : Légiflateurs  ; ils  excommunièrent  & dépo- 
sèrent les  Souverains  : féditieux  ; ils  fomentèrent 
les  guerres  civiles  fous  prétexte  de  Religion  : re- 
belles, ils  délièrent  les  fujets  du  ferment  de  fidé- 
lité j ils  mirent  plulîeurs  fois,  & notamment  fous  S. 
Louis,  le  Royaume  en  interdit;  ils  refusèrent  les 
fubfides  ( i ) , parce  qu’ils  ne  voulurent  pas  fe  fou- 
mettre  a une  loi  de  l’État , méprifant  la  leçon 
de  leur  divin  Maître  : Reddite  Cœfari  quœfunt 
Cœfaris.  Enfin , ils  osèrent  dire  aux  États-Gé- 
néraux de  1614,  par  la  bouche  du  Cardinal 
du  Perron  : « que  fi  le  Roi  ne  calfoit  promp- 
« renient  l’Arrêt  du  Parlement , & ne  faifoit 
” tlrer  les  conclufions  des  Gens  du  Roi  hors  du 
» Regiftre  , il  avoir  charge  du'  Clergé  de  dire 
» qu’ils  fortiroient  des  États  , & qu’étant  ici 
» comme  en  Concile  National , ils  excommu- 
» nieroient  rofos  ceux  qui  feroient  d’opinion 
» contraire  à la  propofition  affirmative,  qui  eft 
” que  le  Pape  peut  dépofer  le  Roi , quand  le 

(1)  Voyez,  Procès-verbal  de  l’Affemblée  du  Clergé 
de  16)6  , Juillet  & Novembre. 
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» Roi  ne  voudroit  pas  qu’ils  procédaient  par 
„ cenfures  Eccléfiaftiques , ils  le  feroient  duf- 
» fent-ils  fouffrir  le  martyre  (t)  ». 

Malgré  cet  emploi  déteftable  & continu , de- 
puis dix  fiécles , du  crédit  & des  biens  de  l'É- 
glife  , il  ne  faut  pas  croire  que  ces  biens  foient 
changés  de  nature  : « Ils  font  , dit  dHeri- 
coure  (1)  , ils  font  aujourd’hui  comme  ils 
» étoient  autrefois  , le  bien  de  Jéfus-Chrift , 

» le  prix  des  péchés , le  patrimoine  des  pauvres  \ 

» & les  Eccléfiaftiques  > après  avoir  pris  le  né- 
» chaire  , pour  leur  néceffaire  , pour  leurhon - 
„ nite  entretien  , font  obligés  de  diftribuer  en 
„ aumône  ce  qui  leur  refte  ».  ' 

Il  eft  donc  prouvé  que  les  biens  Ecclefiafti- 
ques  font  deftinés  à l’entretien  & nourriture  des 
pauvres  , des  prifonniers , des  veuves  , des  voya- 
geurs étrangers  indigens , & à la  fubl.ftance  des 
cens  d’Églife  , qui  adminijlrent  aux  citoyens  les 
fecours  de  la  Religion  , à la  réparation  & re- 
conftrudion  des  Temples. 

. « “ ~ 

(i)  Voyez  v États  de  1614  , Paris  161 1 , page  $57* 
Étoit-ce  pour  foutenir  ces  maximes  affreufes,  que  le 
Clergé  foutenoit  que  les  États  de  178*  dévoient  rc& 
fembler  à ceux  de  1614# 

(1)  Loix  Eccléfiaftiques , pagiop  , à la  fin, 
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C’est  cette  destination  imprefcriptible 
des  biens  d’Églife  , qui  donne  â la  Nation  lé - 
giflât  rice  le  droit  de  veiller  à l’emploi  , 8c  ft 
elle  trouve  qu’il  eft  important  au  bonheur  gé- 
néral de  l’Empire  d’établir  un  mode  nouveau 
dans  cet  emploi , elle  le  peut , & toute  rélif- 
tance  dire&e  ou  indireéle  eft  une  rébellion  pu- 
niftable. 

Ce  feroit  même  une  impiété  d’ofer  dire  le 
contraire  > car  les  faints  Doéleurs  de  l’Églife  8c 
les  bons  Papes  ont  décidé  que  , dans  un  temps 
de  calamité  , la  Nation  a le  droit  d’attendre  le 
Sacrifice  même  des  vafes  facrés  (i). 

En  vain  les  gens  d’Églife  de  l’Aftemblée  Na- 
tionale ont-ils  , dans  Paflemblée  d’hier  (io  du 
mois  a’ Août)  , appellé  à leur  fecours  tous  les 
lieux  communs  dont  ils  ont  toujours  fait  ufage , 
la  longue  pofteflion  dont  ils  argumentent  n’a 


(i)  Jadis,  dans  une  calamité  femblable  à celle  qui 
agite  la  France  depuis  un  an , les  Évêques  auroient , 
fans  hefiter  , dépouillé  les  Autels  de  leurs  ornemens  , 
parce  qu’ils  adoroient  Dieu  en  efprit  & en  vérité , & 
s’emprelfoient  de  foulager  les  membres  foufFrans.  Mais 
les  gros  Bénéficiers  de  nos  jours  fe  font  bien  gardés  d’or- 
donner une  femblable  opération  , parce  qu’il  auroit  fallu 
avant  tout  , faire  le  facrifice  du  luxe  fcandaleux  qui 
les  environne, 

B x 
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jamais  pu  les  rendre  propriétaires  ; ils  n’o ni 
jamais  été  que  dépofitaires  9 adminijlrateurs , ou 
économes  comptables . Au  furplus , c’eft  une  maxi- 
me certaine  que  quelque  longue  que  foit  la 
pofTeflîon  , jamais  on  ne  peut  en  changer  la 
caufe  primitive  : tous  les  biens  Eccléfiaftiques , 
en  les  confidérant  fous  l’acception  la  plus  fa- 
vorable , font  des  bénéfices  j mais  qui  dit  bé- 
néfice , dit  titre  précaire  ( i ).  L’établiflemenc 
primitif  prouve  que  les  Clercs  , après  avoir  pré- 
levé leur  nourriture  momentanée  , n’y  avoie.nt 
plus  aucun  droit. 

Que  le  Clerge  ne  dise  pas  qu’il  doit  au 
moins  continuer  d’être  l’économe  de  ces  biens  5 
car  l’abus  qu’il  en  fait  depuis  mille  ans  8c  plus  , 
ne  permet  pas  à la  Nation  de  fe  fier  à ce  régime 
économique  : tous  les  pauvres  , les  hôpitaux, 
les  prifonniers , les  réparations  des  Églifes  font 
a la  charge  de  la  Nation.  Les  Eccléfiaftiques , 
on  le  répété , ont  abufé  du  dépôt  qui  leur  étoic 
confie  pour  y pourvoir  : il  eft  donc  du  devoir  8c 
du  droit  de  la  Nation  de  reprendre  ce  dépôt,  8c 
de  le  faire  refluer  à fa  primitive  deftination. 

Jufqu  ici  nous  n’avons  parlé  que  des  biens 


w Tertulien , dans  fon  Livre  contre  Hermogène  ,* 
dit  ; aliéna  fiimuntu,r%**%  beneficio,.,,  id  ejl  precario . 
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confiés  à l’adminiftration  des  Eccléfiaftiques  » 
que  nous  fuppofons  être  le  fruit  de  leur  pieufe 
induftrie  , & des  donations  à eux  faites  pour 
leur  fubfiftance  & celle  des  pauvres  , &c.  &c.  ; 
mais  ils  ont , difent-ils  , d’autres  biens  acquis 
avec  leurs  épargnés , ou  bien  avec  l’heureux  pro- 
duit de  l’économie  des  largeflès  pécuniaires  à eux 
faites  : acquilîtions  ! onr-ils  dit  hier  (io  Août) 
qu  ils  ont  faites  fous  la  foi  de  la  garantie  pu- 
blique , de  la  tolérance  , Sc  même  de  l’autorifa- 
tion  du  Gouvernement. 

Eft-il  poffible  que  des  gens  éclairés  s’appuient 
de  bonne  foi  fur  ces  bafes  ruineufes  ! Croient- 
ils  donc  vivre  dans  un  liècle  & dans  un  Royaume 
qu’une  pantoufle  monachale  fait  trembler  , & 
qu  un  fophifme  théologique  aveugle  ? 

Ils  ont  acquis  , cela  eft  vrai  ; on  s’en  eft 
toujours  plaint  : ils  ont  acquis,  malgré  les  dé- 
fenfes  réitérées  des  Souverains.  Qu’on  life  Mon- 
tefquieu  , Bacquet , les  établiflfemens  de  Saint 
Inouïs  , tous  les  Auteurs  , une  foule  de  Loix  & 
d Arrêts  qui  les  ont  contraints  à vuider  leurs 
mains  , on  verra  que , toujours  fidèles  au  fyf- 
tême  de  domination , d’avarice  & même  d’u- 
furpation , les  gens  d’Églife  , en  France , ont  en- 
vahi deux  fois  la  plus  grande  partie  du  Royaume  ; 
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on  verra  que  nous  touchions  à la  troifième  épo* 
que  de  ce  genre  d’invahon. 

On  lira  , dans  l’expreffion  de  nos  Loix  8c 
dans  leur  eSprit  5 que  ces  acquifitions  faites  mal- 
gré les  loix  prohibitives  , font,  nulles  \ qu  ainfi  » 
il  n’y  a eu  que  la  foiblefle  de  nos  Souverains  » 
l’ignorance  de  la  Nation  , & la  hardietfè  cons- 
tante & Suivie  des  gens  d’ÉgliSe  , qui  ait  con- 
Sel*vé  dans  leurs  mains  cette  pofifeffion  acquiSe 
malgré  les  Loix  Sur  les  citoyens  8c  les  pauvres  £ 
on  Sentira  que  rien  ne  peut  légitimer  ces  in- 
fraétions  aux  loix  de  la  Religion  & de  la  poli- 
tique , 8c  qu’il  eft  temps  que  la  Nation  SalSe 
uSage  de  tous  Ses  droits. 

Donc  , en  nourriflant  tous  les  Eccléfîaftiques 
utiles,  la  Nation  peut  8c  doit  s’emparer  de  tous 
les  biens  d’ÉgliSe.:  ceft  un  retour  heureux  à 
l’ordre  naturel  ; c?eft  remplir  l’intention  pieuSe 
des  Sondateurs , des  dotateurs , Sur-tout  des  Rois  » 
qui  n’auroient  jamais  fait  de  Semblables  lar- 
gelfes , s’ils  avoient  pu  prévoir  que , faftùeux** 
fainéans , les  gens  d’ÉgliSe  auroient  laifTé  l’État 
en  danger  , 8c  le  pauvre  Sans  pain. 

Que  le  Clergé  ne  vienne  pas  argumenter  des 
Loix  du  Royaume  (i  )>qui  défendent  V alienation 

(î)  On  ne  parlera  pas  ici  des  Canons,  des  Brefs  & 
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des  biens  de  gens  de  main-morte,  Ôc  dire  que  les 
précautions  prifes  par  ces  Loix  , pour  la  confer- 
vation  de  ces  biens  dans  les  mains  des  Eccléfiaf- 
tiques  , doit  leur  donner  la  certitude  de  les 
conferver  pour  en  ufer  à leur  gré  , comme  ayant 
jusinre  , à la  feule  charge  de  ne  pas  les  aliéner. 

Il  eft  facile  de  répondre  à cet  argument  ; 
car  il  eft  sûr  que  cette  défenfe  d’aliéner  les 
biens  de  TÉglife  n’eft  pas  en  faveur  du  Clergé  , 
11’eft  pas  une  confirmation  de  la  prétendue  pro- 
priété des  Eccléfiaftiques.  Au  moral  , c’eft  une 
fage  ôc  néceffaire.  précaution  contre  les  dépré- 
dations : dans  le  droit,  cette  défenfe,  d’aliéner 
eft  précifément  une  fubjlitution  perpétuelle  de  ces 
biens  en  faveur  de  l’État  Ôc  de  la  Nation. 

Dans  cette  fubftitution  politique  les  Ecclé- 
fiaftiques font  les  grévés , le  peuple  , les  pau- 
vres, l’entretien  des  Églifes  font  les  appelles  ; 
le  peuple  , les  pauvres , ôcc . font  des  parties  né- 
ceftairement  intégrantes  de  la  Nation  j ils  font 
François  : donc  les  biens  d’Églife  appartiennent 
à la  Nation. 

Aliéner  tous  ces  biens  , payer  toutes  les 
dettes  du  Clergé , afturer  aux  utiles  minijlres  des 

Bulles , qui  défendent  ces  aliénations  ; car  l’efprit  de  ces 
loix  ultramontaines  eft  trop  connu  , pour  qu’elles  puilfent 
«n  France , influer  fur  l’opinion  publique. 

B 4. 
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autels  une  fubfiftance  honnête , & employer  îé 
furplus  à l’acquit  des  dettes  de  l’État , c ’eft  payer 
la  quote-part  des  pauvres  ; c’eft  en  diminuer 
le  nombre  par  l’allégement  des  charges  publi- 
ques ; c’eft  faire,  j’ofe  le  dire  , un  grand  a de 
de  juftice  agréable  au  fouverain  Dominateur  des 
Nations,  qui  réunit  en  cet  inftant  fur  ma  patrie 
tous  les  moyens  de  la  rendre  heureufe  j inftant 
inefpéré  de  lumière , qui  ne  peut  luire  qu’une 
fois  pour  un  Peuple. 

Illuftre  Aflemblée  î ô ma  Nation  ! pefez  dans 
votre  fagefle  ces  réflexions  rapides  ; fufpendez , 
s’il  en  eft  temps  encore  quand  cette  feuille  vous 
parviendra , vos  délibérations  relatives  aux  gens 
d Églifes  fur  le  rachat  des  droits  féodaux  uti- 
les  (i)  , fur  le  rachat  des  dîmes  & champarrs, 

(i)  Tandis  que  j’écrivois  ceci  (i  i Août) , ©n  agitoit  à 
l’ Aflemblée  Nationale  la  fuppreffion  des  dîmes.  Le  Clergé 
y a développé  peut-être,  pour  la  dernière  fois , fon  carac- 
tère intolérant  & defpotique  (excepté  quelques  Curés  , il 
n’y  en  a pas  eu  un  feul  qui  fe  foit  fouvenu  qu’il  avoit  pour 
Chef  un  Dieu  crucifié  & pauvre).  Au  refie , le. Clergé  , 
malgré  le  pieux  perfiflage  de  l’Archevêque  de  Paris , a op« 
pofé , pendant  deux  féances,  les  clameurs  les  plus  indécen- 
tes à la  raifon  ; il  a montré  une  avidité  fi  fcandaleufè,  qu’un 
Membre  de  l’aflemblée  s’eft  cru  obligé  de  reprocher 
avec  force  au  Corps  du  Clergé  ces  rufes  coupables,  ces 
menées,  ces  cabales  qu’il  empioyoit  pour  tromper  l’Afv 
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avec  remploi  au  profit  des  bénéfices  ; ne  tarifiez 
pas  la  plus  belle  fource  du  bonheur  public  ; di- 
rigez-là  vers  ce  centre  commun  , l’objet  de  vos 
pénibles  travaux  8c  de  nos  defirs. 

Vous  feriez  comptable  de  cette  précipita- 
tion (i)  à la  Nation  entière,  qui  attend  de  la 
profonde  fagefie  en  fes  Repréfentans , la  régé-. 
nération  la  plus  parfaite. 

Sages  de  la  France  , vous  fentirez  com- 
bien il  feroit  cruel  de  laifier  au  peuple  , qui 
vous  voit  8c  vous  furveille  , le  foin  de  cette 
importante  révolution  \ car  elle  s’opéreroit  à- 
coup-sûr , mais  après  bien  des  allarmes  8c  des 
malheurs  : faites-donc  que  la  Nation  armée  n’ait 
plus  qu’à  procurer  , par  une  impofante  8c  douce 


femblé  & la  Nation  : enfin  , V abandon  des  dîmes  fut 
fait.  Je  le  dis  avec  confiance  ; l’abandon  tardif  & forcé 
des  dîmes  eft  un  piège  : c’eft  à l’exécution  qu’on  fe  ré- 
ferve  d’agir...  D'ici  à dix  ans  cela  ne  fera  pas  règle'  > 
&c...  ; on  verra. , £v..«;  nous  attendons...  &c„.  &c... 
Tels  font  les  propos  de  ces  Meilleurs.  Citoyens  ingrats , 
craignez  l’excommunication  Nationale  ! 

(i)  L’Afiemblée  Nationale  ne  doit  pas  laifier  faire  de 
loix  de  détail , & régler  le  fort  des  dîmes  par  le  Comité 
nommé  , avant  d’avoir  prononcé  que  tous  les  biens  Ec- 
cléfiafiiques  appartiennent  à la  Nation  ; on  fe  donneroit, 
fans  cela , des  entraves  inextricables , & fur  lefquelles  on 
compté ainfi  que  fur  les  cris  des  gens  foldés. 
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eompteflion , la  paiflble  exécution  die  vos  décrètsr 
Vous  fentirez  que  rien  ne  peut  réflfter  à la  vo- 
lonté prononcée  de  toute  la  Nation  Françoife, 
forte  de  fon  courage  & de  fa  liberté. 

Nous  ne  craignons  ni  dépofirion  de  Souve- 
rain, ni  excommunication  Epifcopale  ou  Papale, 
ni  ligue , ni  troubles.  La  Nation  eft  invincible 
au  dedans  6c  au  dehors  : on  ne  la  divifera  pas 
de  fon  Roi  ; le  Roi  eft  tout  puiifant  par  l’amour 
de  fon  peuple. 

Si  quelques  mutins  parvenoient  à former  un 
parti , qui  paroît  impoftible  , flétris  aufli-tôt  par 
l’opinion  publique  , réfra&aires  même  aux  dé- 
crets de  i’Éternel  , qui  prefcrit  d’obéir  aux  Sou- 
verains , ils  feroient  bientôt  preffés  6c  anéantis* 
fans  fecouffe  comme  fans  effort,  par  l’impofante 
énergie  de  la  France  entière  , armée  par  la  main 
du  patriotifme  ; 6c  s’ils  étoient  Eccléfiaftiques  , 
ces  mutins,  je  mettrois  fous  leurs  yeux  une  au- 
torité qu’ils  ont  jadis  aimée  ; je  leur  rappelle- 
rois  ces  expreflîons  du  Page  Géîafe  I , a un  Pa- 
trice Romain , au  fujet  des  perturbateurs  de  la 
tranquillité  de  PEglife,  & en  l’appliquant  à l’u- 
nion qui  doit  régner  déformais  dans  le  régime 
de  ce  vafte  Empire  , je  leur  dirois  : 

« Les  loix  divines  Sc  humaines  établiffent  in- 
vinciblement que  la  puiflance  publiqft*  doit 
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„ réprimer  & punir , par  des  peines  rigoureufes , 

» les  Évêques  qui  divifent  l’État  & qui  troublent 
» fa  paix  : ne  craignez  donc  point  de  leur  op- 
» pofer  l’autorité  du  Prince  ou  des  Magiftrats  ». 

Et  je  dirois  à l’Alfemblé  Nationale  : « Vous 
» ne  pouvez  faire  une  aétion  de  religion  plus 
„ agréable  à Dieu  , que  de  faire  des  ioix  & des 
» réglemens  capables  d’arrêter , par  une  barrière 
„ infurmontable  , les  excès  de  ces  emportés. 

3,  C’eft  le  langage  de  toute  la  Tradition  que  je 
„ vous  parle  : l’étendue  que  je  donne  à votre 
» autorité  eft  appuyée  fur  des  loix  & des  exem- 
» pies  fans  nombre.  Trachus  atque  Maximi- 
» lianus  N OMIN  AT  ANTU  m Episcoporum 
„ JIABENT , unitatem perturbare  dicuntur  ; nec 
» putetis  alicujus  effe  peccati , fi  hujufmodi  ho- 
,3  mines  comprimuntur  : hoc  enim  & divinœ  & 
s>  humante  leges  Jlatuerunt , ut  ab  umtate  di - 
33  vifi  , & pacem  iniquiffimè  perturbantes  , à 
,3  fecularibus  etiam  poteftatibus  comprimante  ; 
33  nec  quidquarn  majus  efi  undè  Deo  fiacrifictum 
33  pofiîtis  offerte  3 quàm  fi  çrdinetis  ut  hi  qui  m. 
33  Juam  & aliorum perniciem  debacchantur , com- 

33  petenti  debeanl  vigore  compelli Malurn 

33  fchifma  efie , & ,per  ex  feras  etiam  potefiates , 
j.  hujufmodi  hommes  debere  opprimi , & Cano- 
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» nicœ  f capturas  automas  & Paternarum  re- 
” gularum  nos  veritas  docet...  Ecce....  de  Patrutn 
« vobis  automate  haec  breviter  dirigenda  curavi , 
» càm  mille  alla  exempla  & conjlitutiones  fmt 
» quibus  videtur  & agnofcitur , VT  facien- 
" TES  SCISS  U R AS  j NON  SOLUM  EXILIIS  , 

” SED  ETIAM  PROSCRIPTIONE  RERVM  ET 

33  DURA  CUSTODIA  PER  PUBLlCAS  POTES- 
33  r^T£5  DEBEANT  COERC1AI.  Epifi.  z&  3 
33  Felagii  Papas  ad  Narfetem , Concil.  Labb. 
35  Tom,  y ». 

IL  DOIT  DONC  paroître  démontré , que 
fï  I on  veut  bien  organifer  le  nouveau  fyftême 
politique  , on  doit  déclarer  que  tous  les  biens 
du  Clergé  appartiennent  à la  Nation  ; ordonner 
que  tous  les  fermiers  & receveurs  des  Ecclé- 
lîaftiques , de  quelque  qualité  qu’ils  foient , fé« 
culiers  & réguliers  , rendront  compte  en  de- 

^ans ^es  fermages  échus  8c  à échoir,  au  Pro- 

cureur  du  Roi  , au  Syndic  de  chaque  ville  , 
bourg,....  • ordonner  que  lefdits  receveurs  ver- 
feront  fur  - le- champ  , tant  en  deniers  qu’en 
billets  & obligations  â terme  , le  montant  de 
ces  revenus  ès  mains  d’un  caiflîer  établi  dans 
chaque  endroit  par  ledit  Procureur  du  Roi  8c 
fes  Juges , lequel  caiffier  verfera  en  dedans..» 
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fces  fonds  dans  la  caiffe  Nationale  principale  ; 

qui  fera  établie  a (i).  On  apperçoit,  fans 

doute , tout  l’avantage  phyfique  8c  politique  qui 
réfulteroit  de  ces  difpofitions. 

Un  autre  motif  non  moins  puiffant  doit  en- 
core diriger  nos  Légiflateurs , 8c  les  affermir 
dans  la  réfolution  d’affurer  à la  Nation  Fran- 
çoife  cet  important  bienfait  ; c’eft  la  reflaura - 
non  des  mœurs  publiques  qui  en  fera  la  fuite. 

Pour  qu’un  peuple  puiffe  fe  perfuader  qu’il 
a une  patrie  , pour  qu’il  s’y  attache  , il  faut 
qu’il  puiffe  efpérer  de  jouir  dans  fa  contrée  de 
toute  la  tranquillité  , de  tout  le  bonheur  donc 
l’homme  citôyen  doit  jouir  : or  , il  ne  peut  y 
afpirer  , s’il  doute  feulement  de  la  folidité  des 
mœurs  publiques  ; mais  jamais  on  ne  parvien- 
dra à obtenir  ni  éducation  ni  mœurs  nationales 
tant  qu’il  exiftera  des  corps  nombreux  , des  in- 
dividus en  qui  les  richefles  , le  fafte  , le  luxe  , 
donnent  la  facilité  de  fe  corrompre  8c  de  fé- 
duire  , fur-tout  quand  ces  corps  , ces  individus 
feront  les  Miniftres  de  la  plus  fainte  des  Re- 
ligions. 

Voilà  le  but  important  que  i’Affemblée  Na- 

(i)  Les  Gardes  Nationales  de  chaque  lieu  efcorîe- 
roient  fa  contribution  jufqu’à,.,, 
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tionaîe  ne  doit  pas  manquer.  Mais  fi  , par  îe 
plus  étrange  des  malheurs  , ou  par  l’effet  des 
intrigues  fouterraines  de  ceux  que  Mably  appelle 
les  ennemis  naturels  de  la  Nation  , 1 Aftemblée 
des  François  ne  fe  fentoit  pas  allez  forte  pour 
nous  donner  des  Loix  vigoûreufes , que  1 auguste 
liberté  femble-  nous  promettre  ^FRANÇOIS, 
il  faut,  par  une  tranquille  mais  inaltérable  éner- 
gie, environner  vos  repréfentans  de  toute  votre 
force  } il  faut  exercer  fur  eux  la  plus  fage , 
comme  la  plus  impofante  didature  ; il  faut  que 
dans  le  Royaume  il  n’y  ait  qu’une  volonté. . 

Je  finis  par  vous  mettre  fous  les  yeux  quel- 
ques exprefiions  de  deux  Orateurs  publiciftes , 
de  deux  hommes  qui  connoifioient  ce  que  c eft 
qu’une  patrie  , Cicéron  & J.  J.  Rondeau..  : 

« O ferai- je  (i)  parler  ici  des  confédérations 
„ & n être  pas  de  l’avis  des  favans  ? Ils  ne 
jj  voient  que  le  mal  qu  elles  font  } il  faudroit 
» voir  au  fil  celui  quelles  empêchent.  Sans  con- 
jj  tredit  s la  confédération  eft  un  état  violent 
jj  dans  la  République  ; mais  il  eft  des  maux  ex- 
,j  trêmes  qui  rendent  les  remèdes  violens  né- 
» cefiaires  , & dont  il  faut  tâcher  de  guérir  à 

...  i *"  " j 

(i)  J.  J-  Rouffeau,  confidérations  fur  la  réformât.  du 
Gouvernement  de  la  Pologne,  chap.  $ *,  caufes  pa/ticu- 
lières  de  l’anarchie. 


tout  prix.  La  confédération....  eft  ce  qu  étoît 
jj  1 à diétature  chez  les  Romains  : Vune  & Vau- 
jj  tre  font  taire  les  Loix  dans  un  péril  preffant  ; 
jj  mais  avec  cette  grande  différence  , que  la  dic- 
« tature  , directement  contraire  à la  Légiflation 
jj  Romaine  ôc  à l’efprit  du  Gouvernement,  a 
jj  fini  par  le  détruire  (i)  } ôc  que  les  confédéra- 
jj  tions  , au  contraire  , n’étant  qu’un  moyen 
jj  de  raffermir  ôc  rétablir  la  conftitution  ébran- 
jj  lée  par  de  grands  efforts  , peuvent  tendre  & ren - 
jj  forcer  le  rejfort  relâché  de  l’Etat , fans  pouvoir 
jj  jamais  le  brifer.  Cette  forme  fédérative , qui 
« peut-être , dans  fon  origine , eut  une  caufe 
jj  fortuite , me  paroît  être  un  chef-d’œuvre  de 
jj  politique  : par-tout  où  la  liberté  règne  , elle 
jj  eft  inceffamment  attaquée  , ôc  très-fouvent 
jj  en  péril  : tout  État  libre  , où  les  grandes  crifes 
jj  n’ont  pas  été  prévues  , eft  à chaque  orage 
jj  en  danger  de  périr.  Sans  les  confédérations, 
jj  il  y a long  temps  que  la  Pologne  ne  feroit 
jj  plus , ôc  j’ai  grand’peur  quelle  ne  dure  pas 
jj  long-temps  après  elles  , fi  on  prend  le  parti 
j>  de  les  détruire...  Jettez  les  yeux  fur' ce  qui 

' / 

(i)  Ne  pourroit-on  pas  alïimiler  le  delpotifme  Mi- 
niftériel  à la  dictature  Romaine  , les  fugitifs , les  exé- 
cutés au  coin  du  Roi , &ç.  &ç.  nous  ont  mis  fur  la  pente 
du  précipice. 


V 

\ . 


» > 


( î*  ) 

39  vient  de  fe  paffer  ; fans  les  confédérations  » 
» l’État  étoit,;‘ fubjugué  } la  liberté  étoit  pour 
93  jamais  anéantie  : V ouleg-vous  ôter  à la  Ré- 
99  publique  la  refiource  qui  vient  de  la  fauver  » ! 

Quand  on  a befoin  de  Loix  , je  le  dis  fans 
crainte  , il  faut  tout  tenter.  Si  leges  non  va - 
lerent , judicia  non  effent  ; fi  Refpublica  vi  3 
C ON  SE  N SU  QUE  AUDACIUM  OPPRESSA  TE - 
NERETUR  ? prafidio  & copiis  defendi  vitam  & 
Ubertatem  necefie  effet  , hoc  fentire  prudentiœ 
efl  ; facere  fortitudinis  , Jentire  & facere  per - 
feâœ  cumulatæque  virtutis.  Vid . Cic.  Orat. pro 
F.  Sext'iOy  § 

G U F F R O Y , Avocat , 
Député  des  États  d’Artois  à la  Cour. 

P.  S . Cette  Feuille  , faite  le  1 1 Août  , devoit 
être  diftribuée  le  14  j mais  cela  n’a  pas  été 
poflible.  Le  21  , j’ai  acheté  les  Olfirvations 
fur  les  biens  Eccléfiafliques , fortant  toutes 
humides  de  la  preffejj’entreprendsde  répondre 
le  iz  à M.  l’Abbé  Sieyes,  Sc  je  m’engage  à 
tenir  avec  lui  une  conduite  franche  d’un  hom- 
me qui  ne  craint  point  d'annoncer  clairement 
fon  but.  Obferv.  pag.  5 , lig.  1 <f. 

FIN.  * 

Errata . 

Feuille  A,  ire  page,  à Paris,  chez  DEARAY,  Ufe\ 
chez  DEBRAY,  Libraire,  au  Palais-Royal , N°.  z$ $, 
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